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— Les frères Andreas sont arrivés.
Sursautant à l’intervention de la secrétaire de son père, Whitney se détourna de la fenêtre. Le bureau de celui-ci, l’avocat Gerard Ross, offrait une vue imprenable sur les gratte-ciel new-yorkais. Mais l’entrevue qui les attendait s’annonçait plus sombre encore que les nuages accumulés au-dessus de la ville en ce mois de janvier.
— Faites-les patienter cinq minutes, répondit-il.
— Avoue que la situation t’amuse, lui dit Whitney.
— Peut-être. Mais je suis surtout satisfait que Stephone se soit servi de son testament pour remettre certaines choses en ordre.
Elle était curieuse de savoir ce que contenait ce fameux document. Elle n’avait jamais rencontré les fils de Stephone Andreas, bien que ce dernier ait été un ami proche de son père. Il venait dîner chez ses parents au moins une fois par mois depuis qu’elle avait six ans et elle l’avait toujours entendu parler de « ses garçons ».
— Tu sais que Stephone reprochait à ses fils de manquer de maturité, reprit son père. Certes, ils sont tous les trois intelligents. Et ce sont des hommes d’affaires avisés qui sauraient sans peine gérer la société familiale. Mais ils n’ont aucune loyauté envers leur famille. Stephone a donc décidé de nommer son fils aîné, Darius, président-directeur général, et il lui a légué la propriété de Montauk. Soit cette décision les divisera irrémédiablement, soit elle les contraindra à s’unir, à faire corps. Tout dépendra de Darius. Saura-t-il prendre les rênes et se conduire comme un véritable chef de famille ?
Quittant son fauteuil, il se dirigea vers le canapé situé à l’angle opposé de son vaste bureau.
— Avant que je ne les fasse entrer, dit-il, il y a quelque chose que tu dois savoir. Missy t’avait couchée sur son testament et Stephone l’a imitée.
— Missy m’a légué quelque chose ? demanda-t-elle en prenant place près de son père.
Cette nouvelle ne l’étonnait pas outre mesure. En effet, Missy Harrington et elle avaient partagé la même chambre universitaire pendant leurs études de droit. Fille d’une mère alcoolique et d’un père qui les avait abandonnées quand elle n’était encore qu’une enfant, Missy avait adopté la famille de Whitney et ceux-ci l’avaient pris sous leur aile. Pendant sept ans, elle avait passé la majeure partie de son temps libre et des vacances avec les Ross. Whitney ne la voyait plus aussi fréquemment depuis qu’elle l’avait présentée à Stephone Andreas, et que le couple s’était installé en Grèce. Mais elle ne la considérait pas moins comme sa meilleure amie.
— Elle ne t’a pas exactement « légué » quelque chose. En fait, selon les testaments de Missy et Stephone, toi et Darius partagez la garde de leur fils.
Elle sentit qu’elle pâlissait, et son estomac se serra.
— Quoi ?
— Jamais je n’aurais imaginé qu’ils allaient mourir si tôt quand je les ai laissés ajouter cette clause à leurs testaments. Je sais ce que tu vas me dire…, mais trois ans se sont écoulés depuis l’accident qui a coûté la vie à Burn et à Layla. Il est temps que tu reviennes parmi les vivants.
Il se pencha en avant et sortit une enveloppe d’une chemise posée sur la table basse devant eux.
— Missy t’a laissé une lettre, dit-il. Dans l’éventualité de leur mort, Stephone voulait que Darius élève leur fils, mais Missy tenait absolument à ce qu’il partage la garde avec toi. Les frères Andreas ne savent même pas que leur père avait un autre enfant. Dieu sait comment ils réagiront quand ils l’apprendront. Je pense que Missy voulait s’assurer que quelqu’un qu’elle connaissait et en qui elle avait confiance veillerait sur Gino.
— Mais… je ne saurai pas mieux m’occuper de lui que son frère.
— Missy savait ce qu’elle faisait, dit-il en lui prenant la main. Tu as été mère. Tu apprendras à connaître Gino. Il est tellement jeune qu’il s’habituera vite à toi. De plus, je suis persuadé que c’est exactement ce dont tu as besoin.
En prononçant ces derniers mots, il avait pressé plus fort sa main dans la sienne. Elle voulut se lever, mais il la retint. Quand elle lui fit face, ses yeux lançaient des éclairs.
— J’ai tout ce qu’il me faut, dit-elle. Je vais très bien.
— Si c’était le cas, l’idée d’avoir la garde de Gino ne te mettrait pas dans un tel état, répondit-il avant de se pencher vers l’Interphone posé sur la table basse : Cynthia, venez avec Gino, s’il vous plaît.
Elle eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de battre. Sa tête se mit à tourner. Durant les trois années qui venaient de s’écouler, elle avait soigneusement évité de se trouver en présence d’un bébé. L’odeur du talc, la simple vue d’une créature si petite, si vulnérable l’auraient anéantie. Et à présent son père lui demandait de ramener un bébé chez elle ?
La porte s’ouvrit et Cynthia Smith entra, portant un bébé d’environ six mois dans un couffin, ainsi qu’un sac à langer et un petit sac de voyage.
— Ta mère et moi avons gardé Gino durant les funérailles, mais, maintenant, c’est à toi de prendre la relève.
Il se leva et, après avoir remercié sa secrétaire, il lui prit des mains le couffin et les sacs. Quand la jeune femme eut quitté la pièce, il présenta le bébé à Whitney.
— Il est à toi, dit-il solennellement.
Sachant qu’il ne servirait à rien de discuter, elle glissa la lettre de Missy dans la poche de sa veste et, tremblante, prit le nourrisson dans ses bras. Gino se mit aussitôt à pleurer.
— Ne pleure pas, trésor, murmura-t-elle en pressant la petite tête contre son épaule pour le consoler. Tout va bien.
Contrairement à la douleur qui la déchira, sa réaction instinctive à ses pleurs la désarçonna. Les souvenirs traversèrent son esprit en un éclair. Sa fille avait été blonde, avec de grands yeux bleus. Elle pleurait rarement, sauf quand elle réclamait sa mère. Elle aimait les bananes et les animaux. A ses yeux, elle était le bébé le plus merveilleux que la terre ait porté.
Des larmes emplirent ses yeux. Son estomac se noua. Jamais elle ne pourrait faire ce qu’on attendait d’elle. De toute évidence, les séances de psychothérapie n’avaient pas suffi.
Avant qu’elle ait pu protester, cependant, la porte du bureau s’ouvrit. Elle les reconnut d’après les photos qu’elle avait vues dans l’appartement new-yorkais de Stephone. Cade Andreas entra le premier. Il portait un jean, des bottes de cow-boy et un pull irlandais. Nick, celui des trois frères qui ressemblait le plus à leur père, lui emboîtait le pas. Enfin, Darius fit son entrée. Il était plus grand que Stephone, mais il avait les mêmes cheveux et les mêmes yeux noirs. Il était extrêmement séduisant dans son costume taillé sur mesure. Indubitablement, c’était le leader du groupe.
L’expression solennelle de leurs visages se teintait d’arrogance. Le patriarche était mort. Ils contrôlaient à présent une des plus importantes compagnies de navigation au monde.
Du moins le croyaient-ils.
Elle regarda le bébé pelotonné dans ses bras. Pour la première fois en trois ans, elle éprouva un puissant élan protecteur et comprit pourquoi Missy avait voulu qu’elle veille sur son enfant. Les hommes de la famille Andreas étaient des rocs. Or les bébés avaient besoin d’amour.
Mais lui en restait-il encore suffisamment en réserve ?
*  *  *
— C’est une plaisanterie ?
Interloqué, Darius Andreas dévisagea Gerard Ross, qui avait été l’avocat de son père durant toute sa vie. Puis il fixa un instant sa fille Whitney. C’était une grande jeune femme blonde aux yeux bleu-gris qui ne ressemblait en rien à son père, un petit homme rondouillard. Son regard se posa enfin sur le canapé, à côté d’eux. Un bébé âgé de quelques mois seulement s’y trouvait, couché dans un couffin. Ses cheveux et ses yeux sombres le désignaient clairement comme un Andreas.
— Je vous assure que ce petit garçon est le fils de votre père, dit Gerard Ross. Vous êtes quatre, à présent.
Après cette mise au point, il reprit la lecture du testament.
Ma volonté est que les deux tiers restants d’Andreas Holdings soient divisés de manière égale entre mes quatre fils, Darius, Cade, Nick et Gino.
Darius n’en revenait pas. Il avait un troisième demi-frère, qui n’était qu’un nourrisson. Son cerveau ne parvenait pas à admettre cette réalité. Nick et Cade semblaient tout aussi abasourdis que lui.
— Je comprends que vous soyez surpris, dit l’avocat en voyant son expression.
— Surpris ! Vous voulez dire : choqué ! Pour commencer, notre père nous convoque à l’hôpital après l’accident pour nous annoncer qu’il a légué un tiers de la compagnie à une inconnue. Ensuite, il nous reproche de ne pas avoir le sens de la famille et il nous dit que, si nous ne nous rapprochons pas les uns des autres, nous allons perdre tout ce qu’il a construit. Là-dessus, il meurt. Et maintenant vous nous apprenez l’existence d’un autre frère.
— Monsieur Andreas, le simple fait que vous ignoriez que votre père avait un autre fils n’est-il pas la preuve que votre sens de la famille laisse quelque peu à désirer ?
Darius retint un juron. De quel droit son père, un coureur de jupons invétéré qui vivait avec une jeune femme de trente ans au moment de sa mort, l’accusait-il de ne pas avoir le sens de la famille ? Stephone avait abandonné sa mère. Pire, il ne s’était soucié de lui, son fils, que lorsqu’il avait été adolescent. Et encore, il n’était apparu dans son existence que pour s’assurer qu’il fréquenterait une bonne université. La seule chose qui importait à ses yeux était qu’il soit apte à diriger un jour Andreas Holdings.
— Notre père répétait toujours qu’il ne laisserait pas des étrangers mettre le nez dans les affaires familiales, dit Darius en se levant. Pourtant, c’est bien ce qu’il a fait.
Il s’approcha du couffin. Gino possédait toutes les caractéristiques physiques d’un Andreas. Ce garçon faisait partie de sa famille et, si la volonté de son père était qu’il s’occupe de lui, il le ferait. Contrairement à ses deux frères, il lui avait toujours obéi.
— Nous prenons notre frère et nous partons.
A son grand étonnement, Whitney Ross resserra son emprise sur l’anse du couffin.
— Papa ?
— Il y a un dernier point, dit Gerard Ross.
Tant bien que mal, Darius parvint à contrôler la colère qui montait en lui.
— Quoi encore ?
— Vous avez la garde de Gino, Darius, mais vous devez la partager avec Whitney.
Il tourna la tête et darda un regard pénétrant sur la jeune femme. Sa chevelure blonde était nouée en un chignon un peu trop strict à son goût. Son tailleur gris masquait plus qu’il ne soulignait ses atouts féminins. En dépit du peu d’efforts qu’elle faisait pour séduire, quand leurs regards se croisèrent, il se sentit irrésistiblement attiré par elle. Et, à la lueur fugitive qui traversa ses jolies prunelles bleues, il sentit que c’était réciproque.
— C’est à vous de vous arranger pour organiser la garde conjointe, dit Gerard. Mais, quoi que vous décidiez, c’est Whitney qui aura la voix de Gino au conseil d’administration.
Cette fois, Darius laissa échapper un juron. Son regard accrocha de nouveau celui de Whitney. En d’autres circonstances, il aurait entrepris de la séduire. Il aurait ôté un à un les vêtements qui la dissimulaient aux regards, défait son chignon…
Mais ses yeux, ses jolis yeux de chat persan, lui disaient clairement qu’il ne fallait pas y penser. Pour elle, peu importait qu’ils soient attirés l’un par l’autre. Ils avaient une tâche à accomplir. Elever Gino. Ensemble.
*  *  *
Malgré la sensation de chaleur qui se diffusait dans tout son corps, Whitney ne cilla pas sous le regard intense de Darius Andreas. Elle préférait ignorer l’attirance qu’elle ressentait pour lui, mais elle ne pouvait cependant nier qu’il était tout simplement sublime, dans le genre beau ténébreux. Son costume mettait ses larges épaules et ses hanches étroites en valeur. Sans parler de son charisme. De toute évidence, c’était celui des trois frères qui prenait les choses en main. Et cette autorité naturelle était très sexy.
Il n’y avait toutefois aucun danger qu’elle succombe à la puissante attirance qui existait entre eux, car cela aurait risqué de déboucher sur une relation. Et les relations rendaient les gens vulnérables, elle le savait. La douleur qui avait suivi la mort de son mari avait été indescriptible. Jamais elle ne revivrait pareille épreuve.
Darius ferma les yeux un bref instant, puis l’invita à le suivre d’un mouvement de la tête.
— Dans ce cas, allons-y, dit-il.
— Où ça ?
— Si ce bébé doit siéger au conseil d’administration, il doit travailler pour gagner sa croûte.
Le père de Whitney éclata de rire.
— Très drôle, Darius.
— Je ne plaisante pas. Mon père a laissé la compagnie dans un triste état. Il y a du pain sur la planche, et personne ne se débinera. Etant donné que votre fille votera pour lui, elle se chargera de sa part du travail.
— C’est absurde ! dit Gerard Ross.
— Papa, dit Whitney. Ça me va. Je n’ai pas l’habitude de fuir mes responsabilités.
Elle redressa les épaules et soutint le regard de Darius. Elle était prête à relever le défi. S’il s’imaginait qu’il allait l’intimider dès le premier jour, il se trompait.
— Entendu, dit son père. Mais, avant que vous ne partiez, il y a encore une dernière chose.
L’avocat regarda les trois frères tour à tour avant de s’arrêter sur Darius.
— Etant donné que vous ne possédez, à vous quatre, que les deux tiers de la compagnie, vous devez être conscients qu’aucun d’entre vous ne peut la contrôler à lui seul. Votre père a spécifié que la propriétaire du dernier tiers resterait anonyme tant qu’elle le décidera. Elle a soixante-dix ans, il est donc possible qu’elle se contente d’engranger les dividendes. Mais s’il lui prenait l’envie d’avoir un rôle plus actif, vous feriez mieux de vous entendre, tous les trois. Ou Andreas Holdings sera dirigé par quelqu’un qui ne sera pas nécessairement un Andreas.
*  *  *
— Nous aimerions nous entretenir en privé, dit Darius en désignant ses deux frères, une fois le choc de cette dernière révélation absorbé.
— Nous allons emmener Gino dans le bureau de Whitney, répondit Gerard Ross en se levant. Demandez à Cynthia de nous appeler quand vous aurez terminé.
Quand l’avocat et sa fille eurent quitté la pièce, Darius se tourna vers ses frères.
— Ce n’était certainement pas ainsi que nous imaginions la lecture du testament, dit-il.
Nick laissa échapper un rire désabusé. Cade se leva du fauteuil de cuir noir où il était assis en face du canapé.
— Franchement, à part Gino, rien de ce qui vient de se passer ne m’a surpris, dit-il. C’est toi qui as eu la part du lion : la propriété de Montauk et la direction générale. Mais toute médaille a son revers : tu hérites aussi du bébé. Bonne chance !
Sur ces mots, il salua ses frères et se dirigea vers la porte.
La réaction de Cade n’étonna pas vraiment Darius. Son jeune frère avait toujours été un loup solitaire, il aurait été illusoire de s’attendre à ce qu’il fasse preuve de solidarité. Pas plus que Nick, probablement. L’amour fraternel, la loyauté ou le sentiment de former une fratrie n’existaient pas entre les frères Andreas. Ils avaient suivi des chemins séparés, géré leur fonds chacun de leur côté, fait fortune sans l’aide les uns des autres. Chacun avait sa propre vie. Mais, après la mise en garde de Gerard Ross à propos de la mystérieuse actionnaire, les paroles étranges de son père sur son lit de mort commençaient à prendre sens. Si ses frères et lui étaient désunis au moment où cette actionnaire se mettrait en tête de diriger la compagnie, ils pourraient tout à fait finir comme dockers dans leurs propres chantiers navals.
— Allons, tu ne peux pas t’en aller comme ça, dit-il alors que Cade s’apprêtait à sortir.
Nick se leva à son tour.
— Bien sûr que nous le pouvons, dit-il. C’est toi le P.-D.G. C’est toi qui diriges. Tu as peut-être persuadé Mlle Ross de travailler pour toi, mais ce ne sera pas aussi facile de nous convaincre. On se verra aux réunions du conseil d’administration et pour encaisser les dividendes.
— Quoi ? Vous allez vraiment partir ? Alors que papa nous a demandé de rester unis ? Même après avoir entendu qu’il y avait un autre actionnaire ?
— Tu te débrouilleras très bien sans nous.
— Cette compagnie nous appartient à tous les trois. Je pensais que vous voudriez participer.
— Ouais. Et moi, je pensais que papa serait un peu présent quand j’étais gosse. Mais il n’était pas là, dit Nick en soutenant le regard de Darius. Toi, tu étais son préféré. A toi donc la compagnie, le bébé et… les ennuis.
Il quitta la pièce, Cade sur les talons.
Darius se laissa tomber sur le canapé. Pendant des années, il avait maudit ce père volage qui avait eu trois fils si différents… Quatre maintenant. Mais aujourd’hui, tandis qu’il contemplait le plafond, il comprenait enfin ce qui avait préoccupé son père durant les dix dernières années de sa vie. Nés de trois mères différentes, vivant aux quatre coins des Etats-Unis, les frères Andreas ne formaient pas une famille. Certes, ils partageaient leur chevelure d’ébène et un sens aigu des affaires, mais aucune affection ne les liait.
Autour de lui, le silence se faisait de plus en plus pesant. Ses deux parents étaient décédés à présent. A part ses deux demi-frères adultes, qui ne voulaient rien avoir à faire avec lui, il n’avait plus de famille.
Il pensa à la période des fêtes de fin d’année qui venait de s’achever. Il avait été invité à une multitude de fêtes, mais, le matin de Noël, il s’était retrouvé seul. Il n’entendait que les bruits de ses propres pas dans son appartement froid et vide. S’il n’élevait pas Gino mieux que son père ne l’avait fait avec lui et ses frères, ce serait le son qui bercerait sa vie. Celui du silence.
Une pensée vint curieusement lui remonter le moral : Gino serait sa famille, désormais.
Enfin, sa famille et celle de Whitney Ross.
Un frisson d’excitation le parcourut quand il repensa à l’attirance qui existait entre lui et la jeune avocate. Allait-il céder à la tentation qu’elle représentait ? Ce n’était guère raisonnable, s’ils devaient élever un enfant ensemble.
Malgré la contrariété que cette perspective lui avait d’abord causée, il comprenait maintenant pourquoi Missy Harrington avait exigé qu’une figure maternelle soit présente dans la vie de Gino. Quiconque passait deux minutes en compagnie des frères Andreas comprenait qu’ils n’étaient pas du genre à se fixer. Missy savait que, si elle voulait une mère pour Gino, elle devrait l’imposer. Toutefois, il n’avait pas la moindre idée de comment cette « garde partagée » allait se passer concrètement. Cela ressemblerait-il à un mariage ? Ou à un divorce ? Allaient-ils devoir fixer un calendrier précis des périodes de garde de chacun ? Ou allaient-ils se passer le pauvre Gino comme un paquet encombrant ?
Parmi la foule de questions qui l’assaillaient, une l’angoissait plus particulièrement : comment allait-il s’occuper d’un bébé alors qu’il n’avait aucune expérience en la matière ? Une évidence s’imposa à lui. Il allait vraiment avoir besoin de Whitney Ross.



2.
Aussitôt après le départ de leurs visiteurs, Gerard Ross fut appelé pour une affaire urgente.
— Tu te débrouilleras sans moi ? demanda-t-il à sa fille.
— Oui, tu peux y aller, répondit Whitney, s’efforçant de le rassurer d’un sourire. Je te ferai appeler si j’ai besoin d’aide.
Après l’avoir remerciée d’un baiser sur la joue, il lui remit le sac à langer et la valise, et s’éloigna précipitamment.
Quittant le bureau de son père, elle se rendit dans le sien, Gino à son bras dans le couffin.
Quand elle eut refermé la porte derrière elle, elle se pencha sur lui pour l’observer plus attentivement. Sans cesser de téter sa tétine, il leva ses yeux noirs et brillants vers elle. Son cœur manqua un battement. Quel contraste avec Layla, ses yeux bleu ciel et ses boucles blondes… Sa gorge se noua. Que n’aurait-elle donné pour pouvoir une dernière fois caresser sa chevelure d’ange.
Gino cracha sa tétine et commença à pleurer. Elle déposa le couffin sur le canapé recouvert de chintz fleuri.
— Ne pleure pas, mon cœur, dit-elle d’une voix douce.
S’occuper d’un bébé ne s’oubliait pas. Malheureusement, en même temps que ses réflexes maternels, le souvenir de l’enfant qu’elle avait perdu s’éveillait en elle.
Bouleversée, elle ferma les yeux, ce qui ne calma évidemment pas les pleurs de Gino. Déterminée à se ressaisir, elle s’assit sur le canapé, sortit le bébé de son couffin et le prit dans ses bras. Sans cesser de pleurer, il nicha sa tête dans le creux de son épaule. Il sentait la lotion pour bébé et sa peau était douce comme du satin. De nouveau, elle referma les yeux, submergée par les images de sa fille et des événements heureux qui avaient jalonné sa courte existence. Malgré ses efforts, elle ne parvenait pas à chasser ces souvenirs de son esprit. Consciente que c’était la douce odeur de bébé qui les ravivait, elle prit une couverture dans le sac à langer, la déplia sur le canapé et déposa Gino dessus. Une fois cette distance de sécurité établie, elle sentit que son cœur reprenait un rythme normal.
— Je sais que tu dois être terrifié.
Elle s’adressait à lui comme à un adulte, car, si elle employait le langage « bébé », qui pourtant le calmerait aussitôt, elle serait de nouveau perturbée par ses souvenirs.
— Ma mère s’est sans doute très bien occupée de toi ces derniers jours, mais ta maman te manque.
Quel euphémisme ! « Manquer » était forcément en deçà de ce qu’il devait ressentir. Il ne pouvait pas comprendre que ses parents étaient morts, mais elle le comprenait et cette pensée lui brisait le cœur. D’autant qu’elle savait parfaitement ce que c’était de perdre les deux êtres qui vous étaient les plus proches. Gino était seul au monde. Il avait peur. Il voulait sa maman. Ou quelqu’un dont la présence lui procurerait le même sentiment de sécurité.
Pour sa part, cela faisait trois ans qu’elle ne l’avait pas éprouvé. Son monde avait volé en éclats le jour où son mari s’était suicidé, entraînant leur fille avec lui dans la mort.
Machinalement, elle vérifia si une couche mouillée était à l’origine des pleurs de l’enfant. Les pensées qui l’assaillirent tournèrent au cauchemar. Elle entendait les cris de son bébé qui l’appelait à l’aide. Soudain, elle se trouva confrontée à sa pire angoisse et au sentiment de culpabilité dont sa thérapeute lui avait maintes fois répété qu’il était sans issue.
Personne ne savait si Burn avait délibérément pris Layla avec lui dans la voiture quand il avait décidé de se suicider en laissant tourner le moteur dans le garage fermé. Peut-être avait-il d’abord eu l’intention de se rendre quelque part ; ce n’était qu’une fois la fillette installée dans son siège auto et lui-même au volant qu’il s’était senti incapable d’affronter le monde extérieur. Les gaz d’échappement emplissant rapidement le garage, il avait dû perdre conscience et oublier que sa petite fille était avec lui dans le véhicule.
Cette explication avait apaisé tout le monde, sauf Whitney. Tous admettaient que la sévère dépression dont souffrait Burn pouvait expliquer son geste, mais n’aurait-elle pas dû, elle, se rendre compte qu’il était trop malade pour s’occuper de son bébé ?
Pourquoi n’avait-elle pas pris conscience de la dégradation de l’état de son mari ? N’aurait-elle pas dû déceler la faille en lui ? Pourquoi n’avait-elle pas protégé son bébé ?
Une fois la couche de Gino changée, elle l’installa dans son couffin au lieu de le prendre dans ses bras. Il la fixa avec ses grands yeux sombres et tristes. Pour le bien de l’enfant, elle souhaitait de tout son cœur que ses appréhensions disparaîtraient bientôt. Après tout, il n’était pour rien dans la mort de son mari et de sa fille, et Missy avait voulu qu’elle s’occupe de ce petit bonhomme.
A cette pensée, elle se rappela l’enveloppe que son père lui avait remise. Elle se leva pour la sortir de la poche de sa veste. Quand elle l’eut décachetée, elle fit quelques pas tout en lisant.
« Whitney,
» Que c’est étrange d’écrire cette lettre que tu ne liras sans doute jamais. En fait, j’espère que tu ne la liras jamais. Mais nous devons rédiger nos testaments cet après-midi et nous avons un bébé. Nous devons décider qui s’occupera de Gino s’il nous arrivait quelque chose. Stephone veut confier sa garde à Darius, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Je sais que Darius ne se mariera jamais, ce qui signifierait que Gino ne connaîtrait pas de figure maternelle. Alors j’ai pensé que tu pourrais partager la garde avec lui. Si quelque chose nous arrivait, Darius serait le père de Gino, et toi, sa mère.
» Aime-le, Whitney. Je ne suis pas sûre que Darius sache le faire.
Missy »

Sa lecture achevée, elle se laissa tomber sur le canapé. Le message de son amie était court, mais simple et clair. Une mère lui demandait d’aimer son enfant. Parce qu’elle n’était pas certaine que son frère aîné en soit capable.
De nouveau, elle contempla Gino. Il avait quitté sa maison en Grèce pour se retrouver parmi des étrangers, d’abord chez ses parents à elle, et maintenant dans son bureau. Il était de sa responsabilité de lui procurer rapidement un environnement stable. Si elle n’y veillait pas, il serait probablement élevé par une série de nurses avant d’être envoyé en pensionnat. Aux yeux de Darius, il représentait sans doute moins un bébé qu’une voix au conseil d’administration.
Elle n’avait pas le choix, il fallait qu’elle fasse partie de la vie de ce petit garçon. Elle devait veiller sur lui. Elle devait l’aimer.
— Tu viens de vivre des journées difficiles, mon cœur, dit-elle. Mais tout va s’arranger. Je vais bien m’occuper de toi.
Une flèche se planta dans son cœur. Comment pouvait-elle faire une telle promesse alors qu’elle n’avait même pas été capable de protéger sa propre fille de son mari ?
*  *  *
Darius s’accorda quelques instants pour retrouver son calme avant de demander à la secrétaire de prévenir Me Ross qu’il était prêt à reprendre leur discussion.
Quelle ne fut pas sa surprise quand Whitney apparut, portant Gino dans son couffin.
— Je vous ai dit que je pouvais commencer à travailler pour vous dès aujourd’hui, dit-elle, mais je viens de me rendre compte qu’il n’y aurait personne pour s’occuper de Gino. De plus, je n’ai rien pour accueillir un bébé chez moi. Il va falloir que je me fasse livrer au moins un berceau et une table à langer.
Il sentit un frisson parcourir sa colonne vertébrale. Etait-ce parce que c’était la première fois qu’il se retrouvait seul avec elle ? Son parfum parvint à ses narines et il nota que ses longues jambes étaient parfaitement galbées. Subjugué, il faillit acquiescer, avant de se raviser. Il avait envie de lui plaire, mais il devait s’ôter cette idée de la tête s’il voulait que ce petit garçon fasse désormais partie de sa vie. Il comptait sur elle pour lui apprendre à être un bon père. Et il avait décidé que le meilleur moyen pour y parvenir était qu’elle vienne s’installer chez lui avec Gino, au moins pour les premières semaines.
— J’ai réfléchi, dit-il. Et je pense que la garde alternée n’est pas la bonne solution.
— C’est possible, mais, en attendant que nous nous mettions d’accord, Gino doit dormir quelque part ce soir. Il est presque 17 heures et aucun de nous n’a de berceau. Nous devons aussi engager une nounou. A moins que vous n’ayez une expérience en matière d’enfants dont je n’aurais pas entendu parler… ?
— Justement non. Je vais avoir besoin d’un peu d’aide pour me familiariser avec mon nouveau rôle.
— Nous serons deux.
Bon sang ! Elle ne saisissait pas la perche qu’il lui tendait. Il n’avait pas envie qu’elle découvre à quel point il était ignorant en matière d’enfants. Il détestait se trouver en position de faiblesse dans une négociation. Aussi décida-t-il d’utiliser l’effet de surprise pour parvenir à ses fins.
— Que diriez-vous de venir vous installer chez moi avec Gino ? demanda-t-il de but en blanc.
— Quoi ? demanda-t-elle en redressant brusquement la tête.
— J’ai hérité de la propriété de mon père à Montauk. La maison est tellement vaste que nous passerons des journées entières sans nous croiser. Ainsi, nous pourrons tous les deux voir le bébé et aborder les questions au fur et à mesure qu’elles surgiront.
Elle ne répondit pas tout de suite. Il n’aurait su dire si c’était la surprise qui la laissait sans voix ou si elle trouvait sa proposition extravagante.
— Peut-être seulement pour le week-end, dans un premier temps, dit-il. Cela éviterait au petit bonhomme d’être trimbalé d’un appartement à l’autre avant même d’apprendre à nous connaître. De plus, en cas de besoin, il y a de nombreux domestiques.
Quand le visage de la jeune femme s’éclaira, un sentiment de victoire l’envahit. La partie n’était cependant pas gagnée. Sur une impulsion, il s’approcha d’elle et se pencha vers le bébé. Celui-ci le dévisagea de ses grands yeux bruns.
— Il est mignon, dit-il.
— Très mignon. Vous voulez le prendre dans vos bras ?
— Volontiers.
Ça ne pouvait pas être si compliqué que ça. De plus, il ne s’agissait pas seulement de gagner les bonnes grâces de Whitney ; il avait sincèrement l’intention d’être un père pour cet enfant.
Elle déposa le couffin sur le canapé de cuir noir, défit les sangles et souleva Gino.
— Gino, dit-elle en regardant le bébé droit dans les yeux. Je vais te confier à ton grand frère.
Darius éclata de rire.
— C’était une présentation officielle ?
— Non. Je le préviens qu’un inconnu va le prendre dans ses bras.
— Vous croyez qu’il fait la différence ?
— Bien sûr, répondit-elle en dardant un regard réprobateur vers lui par-dessus la tête du bébé.
Elle avait de magnifiques yeux bleu-gris, d’une nuance qui conférait à son regard une innocence particulièrement sexy. S’il n’avait pas eu besoin d’elle, il l’aurait courtisée sans hésitation. Quand elle lui tendit Gino, cependant, ses pensées lascives cédèrent la place à un sentiment de panique.
Curieusement, ses craintes passèrent au second plan quand leurs mains se frôlèrent. Décidément, il n’avait jamais ressenti une telle attirance pour une femme. Un signal d’alarme retentit dans son cerveau, mais, avant qu’il ait pu réfléchir à ce qui lui arrivait, il tenait Gino dans ses bras.
— Waouh ! dit-il. Il est plus lourd que je ne pensais.
Un sourire presque imperceptible étira les lèvres de Whitney.
— Oui. Les bébés de six mois ne sont généralement pas aussi… robustes.
Ne voulant à aucun prix montrer qu’il n’était pas à l’aise dans la situation, il rit.
— Nous sommes de gros mangeurs dans la famille.
Elle détourna la tête.
Se désintéressait-elle totalement de ses histoires de famille ou sa proximité la mettait-elle mal à l’aise ? Il ajouta d’un ton détaché :
— Je propose que nous passions à votre appartement pour que vous récupériez quelques affaires. Juste de quoi passer le week-end à Montauk. Mon père et Missy n’y vivaient que quelques jours par an, mais je suppose qu’ils y ont fait aménager une nurserie après la naissance de Gino. Vous pourrez constater par vous-même que la maison est suffisamment vaste pour que nous y vivions tous les deux sans nous marcher sur les pieds.
Une vague de peur mêlée d’excitation envahit Whitney. Elle ne s’était pas du tout imaginé rester seule avec Gino ce soir. Ou plutôt : elle savait parfaitement quelle catastrophe cela allait être. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle elle avait accueilli la proposition de Darius comme la réponse à sa prière muette. Le problème, c’était qu’il ne saurait pas mieux s’occuper de Gino qu’elle.
Bien sûr, il avait des domestiques et ils allaient engager une nounou, mais recruter quelqu’un qui accepterait de faire régulièrement l’aller-retour entre Montauk et son appartement à SoHo pouvait prendre plusieurs semaines. Et elle craignait que Darius ne se rende rapidement compte de sa phobie des bébés.
D’un autre côté, mieux valait qu’il soit dans les parages si elle craquait en s’occupant de Gino. Même s’il manquait totalement d’expérience, il n’y avait qu’à le voir tenir Gino dans ses bras, tout en gazouillant des paroles sans queue ni tête, pour deviner qu’il apprendrait vite. Ces deux-là se plaisaient déjà.
Un profond soulagement la gagna tandis qu’elle entrevoyait une solution à son problème. Sous prétexte de lui montrer comment s’occuper de Gino, elle pourrait lui déléguer la plupart des tâches qui risquaient à tout moment de la faire éclater en sanglots.
Soutenant son regard, elle prit une profonde inspiration avant de se lancer :
— D’accord, nous passerons le week-end chez vous.
Le sourire qui étira les lèvres de Darius lui rappela un détail important qu’elle avait momentanément oublié. Ils étaient attirés l’un par l’autre. Et sur le point de vivre sous le même toit.
Heureusement, la maison était immense. Et elle n’était pas stupide. Pourvu qu’elle garde la tête froide, tout se passerait bien.



3.
Dans la limousine en route pour Montauk, Darius confirma à Whitney que la maison disposait d’une nurserie.
— En fait, mon père et Missy séjournaient là-bas au moment de l’accident.
Chassant le chagrin qui l’envahissait toujours à l’évocation de son amie disparue, elle demanda :
— Ils n’avaient pas engagé une nurse, par hasard ?
— Non. La jeune Grecque qui s’occupait de Gino est rentrée dans son pays après les funérailles. Mais nous ne devrions pas avoir trop de mal à recruter quelqu’un.
Elle se contenta d’acquiescer d’un léger sourire. Puis elle baissa son regard sur Gino. Le bébé s’était endormi dès que la voiture s’était mise à rouler et il ne se réveillerait sans doute pas avant qu’ils soient arrivés. Ses appréhensions s’estompaient peu à peu. En effet, sous prétexte d’apprendre à Darius comment être un bon père, elle allait pouvoir éviter autant que possible tout contact direct avec le bébé. Jusqu’à ce qu’elle soit prête.
Quand la limousine franchit un portail de fer forgé et s’engagea dans une allée circulaire menant à une immense demeure, elle frissonna. Les branches dénudées des arbres ployaient sous le froid vent de janvier, conférant à la propriété un aspect lugubre. Avait-elle fait le bon choix en acceptant de vivre sous le même toit qu’un parfait inconnu, dans ce lieu isolé ?
Une fois devant le perron, elle réussit pourtant à chasser ces sombres réflexions de son esprit. Darius prit le couffin dans lequel Gino était toujours endormi et elle le suivit à l’intérieur de la maison.
A peine eut-elle le temps d’embrasser du regard l’immense hall avec son lustre de cristal et son sol dallé de marbre blanc, qu’une dame d’un certain âge dans un uniforme noir vint les accueillir.
— Je vous présente Mme Tucker, dit Darius en souriant. Madame Tucker, voici Whitney, la fille de Gerard Ross.
— C’est un plaisir de faire votre connaissance, dit la gouvernante. Je vous ai fait préparer une suite dans l’aile ouest. Geoffrey y portera vos bagages.
— Merci.
Mme Tucker s’apprêtait à se retirer quand, sous le coup d’un brusque soupçon, Whitney la rappela.
— Où se trouve la  nurserie ? demanda-t-elle.
— Dans l’aile est, à côté de la suite de M. Andreas.
— Et la chambre de la nurse ?
— Elle se trouve aussi dans cette aile.
Quelque chose dans cette organisation lui déplaisait profondément. Pour commencer, la pensée qu’une autre femme dormirait à quelques pas de la chambre de Darius avait inexplicablement éveillé sa jalousie. Mais, avant tout, cette distribution des chambres ressemblait à une mise à l’écart. Soulagée par la proposition que lui avait faite Darius, qui lui laisserait le temps de s’adapter à son nouveau rôle de mère de Gino, elle avait accepté de venir vivre quelques jours chez lui. Mais pas un instant elle ne s’était interrogée sur ses motivations. Il voulait que Gino vive chez lui, puis il la reléguait à l’autre extrémité de la maison. Qu’avait-il derrière la tête ?
— Pourquoi n’ai-je pas une chambre près de la  nurserie ?
Darius s’approcha d’elle, le couffin à la main, et passa un bras sous le sien pour l’inviter à se diriger vers l’escalier. Mme Tucker s’éloigna, visiblement soulagée de le laisser répondre à cette question.
— Je pensais que vous teniez à votre intimité, d’autant que Mme Tucker a accepté de dormir dans la chambre de la nurse en attendant que nous ayons engagé quelqu’un.
Il avait l’air sincère, mais elle se rappela que c’était un négociateur hors pair, un homme d’affaires avisé et plein de charme. Obnubilée par ses réactions face à Gino, elle n’avait pas réalisé qu’il avait pris toutes les décisions concernant le bébé sans vraiment lui demander son avis. Il était temps que cela change.
— N’y a-t-il pas d’autre suite disponible non loin de la  nurserie ? demanda-t-elle.
— Si, bien sûr.
— Dans ce cas, c’est là que je dormirai.
Il s’immobilisa. Ses yeux d’onyx plongèrent dans les siens. Son expression dénotait un caractère bien trempé, celui d’un homme habitué à être obéi au doigt et à l’œil. De sévère, toutefois, son regard devint soudain sensuel.
Comme s’il s’apercevait seulement à cet instant à quel point leurs corps étaient proches, il prit une profonde inspiration. Réalisant soudain la portée de ses paroles, elle se figea. Avait-elle perdu la tête ? Cet homme la désirait et elle ne trouvait rien de mieux que d’exiger d’avoir une chambre près de la sienne !
De crainte qu’il ne devine son trouble, elle se retint cependant de lui dire que, finalement, ce changement de chambre n’était pas nécessaire. Et, après tout, il était de son devoir de rester auprès de Gino. Si cela impliquait de dormir non loin de Darius, eh bien, elle s’en accommoderait.
— Le testament stipule que nous avons tous les deux la garde, dit-elle en lui souriant le plus naturellement possible. Ses parents m’ont confié Gino et j’ai l’intention de m’occuper de lui.
Une lueur malicieuse traversa le regard noir qui n’avait pas cessé de la fixer.
— Alors comme ça, vous voulez avoir la chambre en face de la mienne…
Ignorant le frémissement sensuel qui parcourut son corps, elle soutint son regard.
— Oui.
— Ainsi soit-il. Je vais dire à Mme Tucker de faire monter vos bagages dans l’aile est.
Sur ces mots, il pivota sur lui-même et monta les marches. Les jambes flageolantes, elle le suivit jusqu’à l’étage. A peine eut-elle fait deux pas dans la  nurserie, toutefois, qu’elle s’immobilisa, tétanisée.
Avec une violence inouïe, le mobile fixé au-dessus du berceau l’avait ramenée quelques années en arrière. Elle se serait cru dans la chambre de Layla. Les couleurs étaient différentes, mais la plupart des meubles et des jouets étaient identiques. Sans parler des odeurs.
— Je pense qu’il est temps de changer Gino, dit Darius qui ne s’était aperçu de rien. Je m’en chargerais volontiers, mais je n’ai jamais fait ça de ma vie. Il va falloir que vous me guidiez.
Il la gratifia d’un sourire engageant.
La gorge nouée par l’émotion, elle était incapable de bouger ou de proférer un son. Avec une acuité terrible, elle revoyait Layla, pleurant dans son berceau, ses petites mains agrippées aux barreaux. Elle se souvint des cadeaux de Noël qu’elle avait achetés pour elle. Elle avait pris soin de les cacher dans un placard, comme si Layla avait pu les découvrir… Après sa mort, une année s’était écoulée avant qu’elle ait pu se résoudre à vider la  nurserie.
Sans se formaliser de son mutisme, Darius détacha les sangles du porte-bébé et prit Gino dans ses bras. Elle s’éclaircit la gorge.
— Bien sûr, dit-elle.
Deux sentiments contraires s’affrontaient en elle : elle ne voulait pas qu’il occupe une place exclusive dans la vie de Gino, et, en même temps, elle était totalement incapable de changer le bébé dans l’état où elle se trouvait. Par conséquent, que cela lui plaise ou non, Darius et sa manie de vouloir tout contrôler lui sauvaient la mise.
Après un rapide coup d’œil circulaire sur la pièce, elle lui désigna la table à langer :
— Allongez-le là-dessus.
Une fois qu’il eut déposé le bébé ensommeillé sur la table, il se pencha, tout en le maintenant fermement, vers les étagères situées dessous.
— Ah, voilà les couches, dit-il avec un sourire triomphant. Qu’est-ce que je fais maintenant ?
Elle s’approcha en prenant une profonde inspiration pour tenter d’éloigner les fantômes du passé.
— Commencez par lui enlever son pyjama.
Il défit les boutons-pressions, mais retirer les manches lui posa quelques problèmes.
— Plus doucement, lui dit-elle, pédagogue, en posant une main sur la sienne.
— Sa peau est douce, dit-il en lui adressant un sourire ravi. On dirait du velours.
Elle se rappela avoir pensé exactement la même chose quand l’infirmière avait déposé sa fille nouveau-née dans ses bras pour la première fois. Au prix d’un immense effort, elle repoussa le souvenir qui lui était maintenant terriblement douloureux.
— Je sais, dit-elle simplement.
Quand Gino fut déshabillé, à l’exception de sa couche, elle dit à Darius d’enlever les bandes adhésives.
— Ouf ! dit-il en constatant que la couche était seulement mouillée.
Devant son évident soulagement, elle ne put s’empêcher de rire.
— O.K., dit-elle. Jetez ça dans la poubelle et dépliez une couche propre. Glissez-la sous ses fesses et collez les adhésifs sur le devant. Voilà, vous n’avez plus qu’à lui remettre son pyjama et c’est bon.
Il suivit ses instructions. Elle dut lui rappeler de manipuler les petits bras et les petites jambes de Gino avec douceur. De nouveau, il obtempéra après l’avoir gratifiée d’un sourire épanoui.
Les doutes qui la taraudaient à son sujet la reprirent. Il était trop gentil. Trop empressé de s’occuper de Gino. Que cachait cette attitude ?
— Je suis étonnée que vous vouliez apprendre tout cela, dit-elle.
— Gino est ma famille.
— Oh. Alors vous prenez vraiment votre nouveau rôle de père très au sérieux ?
Elle avait du mal à cacher son scepticisme. Un célibataire endurci — et immensément riche — qui tenait à s’occuper d’un nouveau-né…, il fallait avouer que c’était surprenant.
— Mon père n’avait pas beaucoup de temps à me consacrer, répondit-il. Pas plus qu’à mes frères. Je ne veux pas que la même chose arrive à Gino. Si c’est moi qui dois être sa figure paternelle, je tiens à assumer ma part des corvées.
— Vous voulez apprendre à tout faire ?
Curieusement, au lieu de se vexer, il éclata de rire.
— Hé ! Je viens de changer sa couche. J’estime que j’ai prouvé que je voulais m’impliquer dans tous les aspects
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